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    Deux en un  

 

    Ce bon vieux français doit pouvoir nous permettre d’exprimer non seulement 

de l’imaginaire, non seulement du passé, mais aussi du présent et du vrai. Que 

cela soit de l’authentique, sans fioritures. Exprimer une situation sans que l’on ne 

regarde si cela doit intéresser,  froisser,  heurter ou quoi que ce soit. Exercice 

difficile dans un monde où le bien-pensant prime toujours, où une sorte de 

consensus mou doit conduire toutes nos idées. Et où surtout faire un seul pas de 

côté est jugé désormais répréhensible par le plus grand nombre.  

    L’écriture, à cet égard, est un art difficile et même décevant. On se rend compte 

de ses limites, on se sent ligoté, on n’a pas cette possibilité d’aller de l’avant et de 

sortir des rails, si peu que ce soit. Politique, avec celle du pays et la situation 

internationale, religion, sexualité, voilà autant de portes fermées. Rompons les 

digues, et sans prétendre faire vraiment d’autres sillons que les autres, essayons 

quand même pour une fois d’exprimer sa pensée.  

    C’était une journée ordinaire. En apparence. La fatigue était venue. Autant 

physique que cérébrale. Et puis il y avait aussi cette perte d’acuité dans la vision 

qui nous poursuivait presque en permanence depuis des mois voire des années. 

Rien à faire pour l’heure. Qu’à accepter. On avait fini par se coucher. Sur le divan, 

là, au salon. De là on voyait tout l’appartement en enfilade, avec l’épouse qui 

s’activait à la cuisine, tout au bout. Elle jetait parfois un coup d’œil en notre 

direction.  

    L’état était spécial tout à coup. Et l’on repensa soudain que le mélange des 

médicaments, les anciens avec un nouveau que l’on avait pris à midi, n’était pas 

étranger à cet état. Il nous semblait avoir sombré dans un monde second, parallèle 

au premier. L’angoisse nous saisissait. Chose étonnante, cela ne nous empêcha 

pas de prendre un livre et d’y aller comme si de rien n’était. Deux états en un. Il 

s’agissait, pour cet ouvrage, d’un roman de Roland Piguet que l’on avait reçu le 

même jour dans un colis postal, une antiquité, Moisson de plaisirs. Que l’on fut 

déçu de voir édité en 1969, alors que l’on avait cru qu’il s’agissait ici de l’une des 

premières œuvres du maître. En réalité celle-ci avait réellement été écrite alors 

que notre Combier écrivain commençait sa carrière littéraire  à Paris, en 1957.  

    Histoire en apparence banale, avec des personnages en premier pris dans 

l’univers confiné de Bois d’Amont, donc à deux pas d’ici. Héros, mais le terme 

n’est pas exact, puisqu’il n’y aura rien de grandiose dans le récit, non pas tout à 

fait de pacotille, plutôt en apparence d’opérette. Il s’agit, pour résumer en 

quelques mots, d’une jeune fille prénommée Armelle, l’ainée de la Jeanne 

Lemonier. Cette dernière veuve, élevant tant bien que mal sa couvée, femme d’un 

bistroquet alcoolique décédé depuis quelques années, elle-même devenue 

tenancière d’un boui boui de seconde catégorie.   

    Sa fille Armelle est en fait d’une beauté stupéfiante. Elle fascine autant les 

jeunes gens du village que les adultes. Elle sait sa beauté. Elle va en profiter, en 

user, pour se hisser d’une société villageoise modeste, à une société d’argent. 
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Atteignant même des sommets en épousant sur la fin un homme richissime, l’une 

des plus grandes fortunes de France. Une trajectoire menée de manière presque 

scientifique par une femme arriviste jusqu’au bout des ongles qui aura profité tout 

au long de sa quête perpétuelle de tous ses amants qu’elle abandonne les uns après 

les autres pour rencontrer enfin celui qui la conduira au sommet de la hiérarchie.  

    Banal, on peut le penser. Certes, quelque part, néanmoins avec des pages de 

belle envolée.  On se souviendra par exemple  de la scène, voir plus bas, où 

Armelle, après avoir assisté au combat de deux de ses rivaux lors d’une foire à 

Bois d’Amont, s’éloignera avec le vainqueur pour aller connaître une heure  

torride au fond des bois où les deux jeunes gens se sont réfugiés.  

    Roland Piguet se révélera d’emblée un écrivain solide, mais saura vite 

s’éloigner du simple roman sentimental pour empoigner le roman d’espionnage 

où dominera son héros, L’Epervier, ayant choisi pour lui son ancien nom de 

scout !  

    Livre lu d’une traite, là, sur un divan qui serait presque d’infortune. Car en 

même temps que le goût et l’habitude de la lecture permettait de suivre une 

histoire par moment proprement délirante, la complexité folle des médicaments 

qu’il avait pris et sans doute incompatibles, le travaillait pour lui donner cet 

impression vraiment étrange qu’il quittait ce monde pour en gagner un autre, au 

propre et au figuré. L’angoisse l’avait submergé, mais que faire ? Attendre que 

cela passe.  

    Cet épisode lui en rappelait un autre où, à la suite d’une soupe aux feuilles de 

chanvre, il avait connu, lui et les autres membres de la famille, une overdose 

terrifiante, couché là à la même place, mais avec des sensations de beaucoup plus 

fortes, alors qu’il lui semblait monter et descendre sans cesse, allant d’une ligne 

que l’on pourrait dire presque normale pour tout à coup  sombrer à une vitesse 

folle en des dessous noirs et angoissants d’où il pensait ne jamais plus pouvoir 

remonter. Un oscillement entre ces deux pôles, les retrouvailles avec une vie, non 

pas ordinaire, mais néanmoins supportable, pour tout aussitôt redescendre en 

enfer. Il croyait mourir. Il aurait voulu qu’on téléphone, qu’on l’emmène, qu’on 

le pique, qu’enfin il puisse remettre les deux pieds par terre, ce qu’il était tout 

bonnement incapable de faire.  

    Il avait couché tout cela par écrit.  Comme il le ferait encore suite à cette prise 

insensée de médicament, alors que son épouse lisait la notice de l’emballage et y 

découvrait des effets secondaires parmi lesquels  quelques-uns pouvaient être 

effrayants. Juste de quoi changer son fusil d’épaule !   

    Pharmaciens, chimistes, docteurs, et tous, ils vous proposaient ces poisons. Et 

tous ils n’avaient pas conscience des effets terrifiants de certains produits. Et tous, 

il n’y a pas si longtemps, dans l’affaire Covid 19, vous avaient injecté dans le 

corps  des vaccins dangereux tout en vous prouvant qu’ils allaient vous faire du 

bien. Des produits qui n’avaient jamais été testés sur la durée, des trucs en réalité 

non conformes aux règles médicales en vigueur et que pourtant la grande majorité 
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de la population acceptait pour se conformer à une ligne directrice dictatoriale et 

pratiquée hors de toute légalité.     

    Il pensait à ceux-là tous. Il voyait en son état actuel  de véritables criminels. Il 

comprenait un monde devenu fou, affolé par une classe médicale paniquée, par 

des mass médias irresponsables qui contribuaient sans aucun remords à la panique 

générale, avec un Rochebin au faîte de sa gloire et qui comptait bien y rester, 

chouchou d’un public inconscient et naïf qui gobait tout dans un délire collectif 

où l’on prenait même plaisir à suivre. On connut par ainsi d’aucuns qui avaient 

dit  qu’ils se feraient piquer dix fois s’il le fallait et sans que cela ne les rebute le 

moins du monde !    

    En bonne santé tu tiens ce raisonnement.  Couché là, pour une nouvelle séance 

de descente aux enfers, alors que tu crois sincèrement mourir, que tu n’en 

reviendras pas cette fois-ci de ce nouveau voyage, cette situation t’apparaît 

irresponsable, néanmoins propre à tous points de vue à ce qui constitue le 

fondement même de notre société :  soumission à l’autorité. Ils ne savaient pas ce 

qu’ils faisaient. Ils tâtonnaient. Une population servait de cobaye. Et dans ce 

même laps de temps d’aucuns ou d’aucunes au contraire étaient conscients des 

risques et pourtant s’enrichissaient sans que l’on ne songe d’aucune manière dans 

les hautes sphères  à les inquiéter.  

    Et en cette triste situation en laquelle il se trouvait, d’où la lucidité n’était pas 

absente, deux choses  en même temps, cela ne l’empêchait pas de suivre Roland 

Piguet dans les frasques de sa belle qui s’en donnait à cœur joie, ayant passé 

depuis longtemps déjà de Bois d’Amont à d’autres agglomérations plus huppées 

où l’argent coulait à flots. Tu as bien fait de changer de genre, qu’il se pensait, 

s’adressant tout à coup librement à Roland Piguet qui restait d’une origine 

semblable à la sienne, étant né dans la même région pour y revenir un jour et y 

décéder.  

    Les deux en un. Son épouse, là-bas, était toujours à lire la notice qui figurera 

au terme de cette évocation. Découvrant des effets secondaires proprement 

stupéfiants. S’inquiétant pour lui. Enquêtant. Voulant savoir le pourquoi de cet 

état second que lui-même ne  croyait jamais pouvoir quitter. Non, il ne remonterait 

jamais la pente, pour au contraire descendre encore pour bientôt s’en aller. 

Définitivement. Ni vu ni connu. On a tourné la page.  

    Ce serait plus tard le souvenir aigu de ces quelques heures,  inquiétantes certes, 

mais où demeurait néanmoins cette joie inexprimable de la lecture, de la 

découverte d’autres mondes mis en place par des auteurs que l’on a plaisir à suivre 

malgré les défaut que l’on peut trouver dans telle ou telle de leurs œuvres. Ici était 

le parcours d’une belle fille sans conscience et qui pourtant, pour récompense, 

n’aura pas à son tour une descente aux enfer comme il serait de bon de lui offrir,  

mais une réussite éclatante ! Le crime récompensé, en quelque sorte.  

    De réussite, lui, qu’il se pensait, il n’en connaîtrait jamais, ce qui était vraiment 

le cadet de ses soucis. Il était lui, tout simplement, et  il combattait maintenant 

pour remonter la pente !   
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    Note : sincèrement, quel est ce mini-fleuve au-dessus de Bois d’Amont ? En 

pensée Roland Piguet revoyait-il le Biblanc, voire même Le Brassus, mais alors 

sur territoire suisse, à une petite dizaine de km des lieux de son roman ?  

    L’ambiance de Bois d’Amont ne nous apparaît pas comme très réaliste.  

    Il s’agit d’un roman, tout simplement !  

    Notre auteur allait faire mieux avec L’Epervier. C’est même avec ce 

personnage de roman d’espionnage, un genre tombé en désuétude suite à la chute 

du mur de Berlin, qu’il gagna sa vie.  

    Un Combier auteur, à Paris, réussite, ou simplement loi du hasard ?  

    A la recherche des œuvres complètes du Maître.  

    Connaissance de celles de son frère Jean-Claude, avec en prime ses deux 

premiers romans : Le Train et Les Gitans.  

    Le Train est un chef-d’œuvre qui aurait mérité de figurer aux côtés de 

L’étranger de Camus. Ni plus ni moins.  

    Tous passe, tout lasse, qui lit encore Roland Piguet. Etonnement encore 

quelques passionnés. Pour preuve on le collectionne. Et surtout on ne le trouve 

plus qu’avec peine.  

    L’art de collectionner. La joie de collectionner. La folie de collectionner.  


